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1" DIALOGUE. 



•' JLa Gouvernante. 

^ LA MAMAN , JAMES , ROSA , 
EDOUARD, MARIA. 

IVLes enfâns ^ il y a des vieilles 

femmes ^ des cuisinières , des 

^ bonnes , des nourrices , qui 
s Tome a. i 

I 

i 



s'amusent à faire aux enfans des 
contes ridicules , qui leur parlent 
êi esprits y de repenans ^ toutes 
choses absolument fabuleuses , 
et qui n'eiiistent que dans leur 
imagination: ces femmes, quand 
un en&nt refuse de faire quelque 
chose qu'elles leur commandent, 
les menacent sur-le-champ de 
Tapparition d'un homme noir , 
d'un spectre ou d'un revenant} 
une telle menace opère comme 
un talisman. Mais vous n'avez pas 
besoin d'être prévenus contre 
ces puérilités, et je suis persuadée 



que si on vous faisait de pareils 
coDtes y TOUS ne pourriez pa» 
vous empêcher d'en rire# 

ROSA. 

Oh ! maman , il y a long-temps 
que ma bonne tante Jannett m'a 
prévenue de la fausseté de toutes 
ces histoires , et je les regarde 
aujourd'hui comme des contes k 
dormir debout. 

LA UAMAN. 

y ous avez bien raison , ma 



fille; et pour vous confirmer 

dans cette persuasion y je vais 

vous faire le récit d'une aventure 

fort singulière , arrivée à une 

bonne qui avait la manie de faire 

peur à un en&nt placé sous sa 

garde. 

JAMES- 

Ali ! maman, contez-nous-la. 

MARIA. 
Oui 9 maman , elle ne pourra 
que nous intéresser. 

LA MAMAN. 
Eh bien , je vais vous en fair« 
part; 



DE L'cNFAHeK. 



Louisa Cosway , fille unique, 
avait été un des enfans les plus 
aimables et les plus heureux jus- 
qu'à Fâge de quatre ans : elle 
avait un caractère docile , le 
cœur bon y l'humeur enjouée , 
et devait toutes ses perfections 
aux soins de M. Cosway son 
père , qui l'aimait tendrement, 
et qui lui avait donné des preuves 
de son affection , en la rendant 
bonne, soumise et contente; telle 
était la petite Louisa lorsqu'elle 
Q'avait encore que quatre ans. 

Elle entrait à peine dans sa 
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cinquième année, que son digne 
père mourut , et qu'elle fut en- 
tièrement laissée aux soins de 
sa mère. Mistriss Cosway aimait 
beaucoup son enfant , mais mal* 
heureusement pour la petite 
Louisa 9 elle aimait encore plus 
la parure , les spectacles , les 
bals , la grande compagnie , et 
il lui restait fort peu de temps 
pour s'occuper de sa fille ; elle 
en confiait donc entièrement le 
soin y comme je viens de vous le 
dire^ à une gouvernante nommée 



Betyy , avec Iai|iieUe elle la lais** 
^t perpétuelletneat. 

MARIA, 

Oh! comme je m'ennuierais si 
jl'étais toujours privée de la so-' 
ciété de maman | 

M MAMAN, 

Je reconnais là ma fille. 

Mistriss * Coswî^y trouvait k 
peinele temps d'embrasser l^ouisa 
une fois par joiur , et lù^ àiwX 
d'étrç bonne fille , sans pr^fidr^ 
le moindre soin pou^ U readr^ 
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telle. Quelle diffîçlence , mes en- 
fans , entre la conduite de Betzy 
et celle de M. Gosway , qui avait 
toutes sortes d'attentions pour 
sa fille , et qui cherchait tous les 
moyens de la récréer ! Elle était 
alors oljligée de rester dans un 
coin de la chambre , toute la 
journée ^ et de s'amuser avec 
s s joujoux j Betzy, qui n'aimait 
pas les enfans , la grondait et 
la l)attait du matin au. soir j 
elle ne lui laissait voir aucune 
camarade. Si Louisa lui faisait 
quelque question, Betzy ne dai- 
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gnait pas seulement lui répondre, 
ou si elle lui répondait , c'était 
d'une manière inintelligible. 

EDOUARD. 

La pauvre petite , comme je 
la plains ! 

LA MAMAN. 

Cette Betzy , d'ailleurs, n'avait 
aucune des qualités nécessaires 
pour gouverner de§ enfans j elle 
était ignorante , acariâtre , com- 
mune dans son langage ainsi que 
dans ses manières , et si violente 
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que ses regards disaient trem* 
bler Louisa : si la petite mal- 
heureuse , Jasse de s'occuper de 
ses joujoux, lui demandait la 
permission de se mettre à côte 
d^elle pour la voir travailler , 
<c Non , Mademoiselle , lui ré- 
pondait-elle durement, retour- 
nez-YOus-en dans votre coin: 
Êiut-il que je vous aie conti- 
nullement sur mes épaules ))? 

ROSA. 

Ah ! la méchante créature ! 
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LA MAMAN. 

Louisa 8e mettait à pleurer ; 
et, joignant les mains, elle s'é- 
criait : ce Mon papa ! mon papa ! 
est-ce que je ne vous reverrai 
plu6 jamais ? venez donc vers 
moi , mon papa » ! Et aussitôt 
Betzy courait à elle> lui don- 
nait un soufflet en lui disant : 
ce Mademoiselle, ne troublez pas 
les cendres de votre papa ; si 
vous pleurez encore , je vous 
mettrai dans le cabinet noir »« 
Louisa ne pouvait s'empêcher de 



ta LIS NATIlliES 

pleurer , car Betzy lui faisait 
beaucoup de mal , et cette mi- 
sérable l'enfermait aussitôt dans 
un cabinet sombre. 

HARIÂ. 

Quel raffinement de cruauté ! 
LA MAMAN. 

Louisa n'avait aucune peur 
du cabinet noir , car son papa 
Payait accoutumée à aller dans 
des chambres obscures comme 
dans des chambres éclairées y 
il jouait même ayeo elle aux 
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^atre coitis, le soir y sans chan- 
delle , pour l'accoutumer à mar- 
cher la nuit sans tomber : la 
chambre où il se livrait à ce 
passe-temps était spacieuse, cou- 
verte d'un tapis , et entièrement 
dëpiourvue de meubles : Betzy , 
à qui la colère faisait oublie^ 
que la petite Louisa ne redou- 
tait aucunement l'obscurité , 
voulait à toute fonce lui faire 
peur du cabinet noir et de 
beaucoup d'autf:es choses , car 
elle se disait à elle-même : Si je 

puis lui inspirer la crainte 
Tome 2. a 
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des revenanè, des spectres , d^ 
esprits , elle fera tout ce, que 
je voudrai, et elle mfépa^ 
gnera beaucoup d'ernbarras. 

ROSA. 

Ah ! maman , quel monstre ! 
et que nous sommes heureuses 
d'avoir une aussi bonne mère ! 

LA. MAMAN ( après moUr em- 
brassé saJUie )• 

Louisa se mettait à pleurer à. 
chaudes larmes dans le cabinet 
noir , elle s'étendait ensuite sur 
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le parquet, et s'endormait. Betzy, 
sur le soir y vcnaait la prendre y 
et la mettait au lit en lui disant : 
« Louisa y la première fois qu'il 
▼DUS arrivera de pleurer pour 
rien y vous aurez affaire à moi yy'y 
et en même temps elle lui faisait 
un récit effrayant de sorciers y 
de sorcières y de charbonniers y 
de ramoneurs , qui emportent 
les mëchans enfans clans des 
sacs; de nains, de gèans, de 
' magiciens et d'enchanteurs qui 
paraissent sous différentes for- 
mes^ pour les manger. Enfin, lui 
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disait Betzy : ce Si vous me mécon- 
tentez , je ferai paraître devant 
yous un' esprit sous la forme 
d'une petite flamme bleue » ! 

i 

EDOUARD. 

Oh ! la sotte , Fimbécile ! on 
voit bien que c'est une fille née 
dans la basse classe du peuple ; 
il n'y a rien de plus ridicule 
que ces contes de bonnes femmes. 

LA MAMAN. 

Vous avez raison^ mon fils; la 
petite Louisa ne pouvait s'empê- 
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cher néanmoiiis de donner son 
attention à ce bavardage, et quoi- 
qu'elle ne. comprit rien à ce 
quHl disait , la chose était si 
neuve pour eue, et lui paraissait 
si curieuse ; elle était d'ailleurs 
si contente de fixer l'attention 
de Betzy , et de la voir lui 
adresser la parole , qu'elle la 
priait de lui conter toutes ces 

billevesées. 

Betzy ne manquait pas de la 
contenter ; elle lui répétait tous 
les jours les mêmes folies , ayant 
bien soin de lui parler de la 
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flamme bleue; et quoique la 
crainte de Louisa s'accrut de 
jour en jour , et qu'elle fût 
très-mal à son aise quand on 
la laissait seule , elle écoutait 
cependant avec beaucoup d'em- 
pressement et d'attention les his- 
toires de Betzy. 

JAMES. 

Je me rappelle que j'avais, 
une nourrice qui me narrait 
de pareils contes , et plus ils 
m'eiFrayaient, plus j'aimais à les 
entendre ; mais je sw» bien 



/-• 
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revenu aujourd'hui de croire k 
de ^Des pauvretés. 

LA MAMAN. 

C^est sagement penser , mon 
fik ; enfin , Louisa devint si 
peureuse, qu'elle s'effrayait de 
son ombre j mais cela n'est pas 
tout le mal que lui fit Betzy^ 
quelque grand qu'il soit , il ne 
fiit pas le seul. 

Je vous ai dit , mes en&ns^ 
que Louisa , à l'âge de quatre 
ans j était une petite fiUe trèsr- 
douce et très-heureuse j elle eût 
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toujours été la même, si elle n'eût 
pas perdu son père , ou si elle 
eût été confiée à des personnes 
qui eussent eu les soins que ce 
digne homme avait pour elle ; 
il lui apprenait à se conduire^ 
il lui indiquait <e qu'il Êtllait 
Élire et ce qu'il fallait éviter à 
son âge ; il la corrigeait avec 
beaucoup de douceur , et pro- 
portionnait toujours ses puni- 
tions à ses Êiutes : mais Betzy 
était bien loin d'en agir ainsi^ elle 
ne prenait aucune peine pour lui 
apprendre ses devoirs , elle s'ar- 



« ( 



mait toujours de sévérité^ qu'elle 
poussait même jusqu'à la barba- 
rie, elle la traitait si mal sous tous 
les rapports ^ qu'eUe finit par ai- 
grir son caractère et la rendre 
maussade 9 entêtée et menteuse» 

EDOUARD. 

La petite Louîsa , qui avait 
été autrefois si bonne et si 

douce! 

LA MAMAN. 

• Quelquefois BetAy la laissait 
bouder, et même dire des men- 
songes à d'autres qu'à elle, sans 
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lui faire des réprimandes; mais 
sUl lui arrivait de lui désobéir 
en la moindre chese, non- 
seulement elle la menaçait de 
la petite flamnile bleue ^ mais 

de beaucoup d'autres choses 
terribles; et quelquefois l'idée 
de cette petite flamme bleue 
l'effrayait au point de lui don- 
ner des convulsions. 

Un soir Betzy était à tra* 
vailler , et occupée ^ ourler 
un. beau mouchoir brodé pour 
elle ; Louisa , comme à l'or- 
dinaire , était dans un coin , 



entourée de ses joujoux; il ar* 
riva que Betzy laissa tomber 
un rouleau de ruhan de satin 
rose : « Ramassez ce ruban , lui 
cria Betzy , il va se salir » î 
Louisa entendit ce que lui disait 
Betzy , ne se dérangea pas pour 
le ramasser, parce qu'elle était 
de mauvaise humeur , et ne 
lui fit aucune réponse : c< Ra- 
ftnassez4e tout de suite y répéta 
Betzy , sans quoi je vais vous 
fouetter jusqu'au sang ». Louisa 
ne bougea pas de sa place y et 
resta assbe^ les yeux fixés sur 



* 



^4 LIS MlTIHfCS 

la pièce de ruban : ce Voulez- 
vous la ramasser , petite ob^ 
stinée » ! s'écria Betzy , en se 
levant de sa chaise , prête à 
étouffer de colère : ce voulez-vous 
bien la ramasser, sans quoi je 
vous ferai voir la flamme bleue 
cette nuit ». 

JAMES. 

Je me serais bien moqué de 
sa flamme bleue. 

LA MAMAN. 

Je vous crois , mon fils; mais 
Loui^a n'était pas si âgée ' que 
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VOUS y et ne recevait aucun con- 
seil de sa mère : saisie de 
frayeur, elle ramassa donc le 
ruban, se jeta aux genoux de 
Betzy j et lui demanda pardon : 
ce Je ne serai plus méchante , 
lui dit-elle en sanglottant , je 
serai bonne fille ; ah ! ne me 
faites pas voir là flamme bleue ! 
je vous en prie, ne me la 
faites pas voir^ je ne serai plus 
méchante s>. 

Petite obstinée, reprit Betzy , 
en lui donnant un paire de 

soufflets , je ne vous le passerai 
Tome a. 3 
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pas cette fois, vous verrez la 
flamme bleiie aussitôt que j'au- 
rai fini d'ourler ce mouchoir ; 
retournez-vous-en , vous n'êtes 
qu'une pçtite impudente y et 
renfoncez , s'il vous plaît y voé 
larmes , ou vous aurez affaire 
à moi ; en lui tenant ce langage y 
çUe la souffleta de nouveau. 

MARIA. 

Mais , est-il bien vrai y maman , 
qu'il existe des domestiques aussi 
méchantes que cette Betzy ? 



M l'ixfargb. dj 



LA MAMAN. 



Que trop en Angleterre, ma 
fille. 

Pour en revenir à ^ notre his- 
toire , quand Betzy eut fini 
son ouvrage > elle prit Louisa 
par la main , en lui disant : 
c( Venez , petite capricieuse, pe- 
tite volontaire, venez avec moi )>. 
Louisa se mit à crier de toutes 
ses forces , se pendit au tablier 
de ^etzy, la supplia de lui par- 
donner, mais en vain ; Betzy la 

prit dans ses bras , monta IW 
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calier avec elle , Fenferma dans 
un petit grenier fort obscur et 
en emporta la clef ; Louisa 
qui criait de plus en plus , se 
saisit du pêne de là porte d'une 
main , esbuya ses yeux avec sa 
robe , et en détournant la tête, 
elle vit à une petite distance 
une légère flamme bleue : cette 
petite malheureuse poussa alors 
un cri perçant , et tomba sans 
connaissance sur le carreau. 
Betzy , qui se tenait en dehors 
delà porte, l'ouvrit aussitôt, re- 
leva la petite Louisa , et la-porta 
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daijs sdD'lit , mais rinfortuaée 
fu^ long-temps sans, reprendre 
connaissance , et elle eut mie 
grosse fièvre qui dura pl^usieurs 
jours. . 

ROSA. 

Mais, maman, dites-moi. donc 
ce (fie c'était que cette flamme 
bleuej je vous déclare bien sin- 
cèrement que je n'en aurai au- 
cunement peur , mais je serais 
flattée de savoir ce que ce pou* 
vait être. 

LA MAMAN. 

Il est bon de vous dire, ma 
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fille , que toutes les substances 
animales et végétales, lorsqu'elle» 
dépérissent ou tombent en putré- 
faction , deviennent des corps 
lumineux , et qu'elles répandent 
de la lumière. Le poisson pourri, 
par exemple , et le bois ver- 
moulu ) sont lumineux , et don- 
nent une clarté qui ne peut être 
vue en présence d'une lumière 
plus forte, telle que celle du jour 
ou d'une chandelle ; le hareng, 
quand il se putréfie , produit 
une clarté très- vive ; mais , ce 
u'était pas un hareng , c'était 



une coquille d'huitre pourrie , 
que Betzy avait mise dans le 
grenier y et qui avait causé une 
frayeur mortelle à Louisa. Cette 
coquille rendait en effet une 
petite flamme bleue y et la pau- 
vre enfant croyait vraiment que 
c'était un esprit. 

MARIA. 

Ce que c'est que la peur ! 
comme elle fait extravaguer ! 

LA MAMAN. 
Quand Louisa fut revenue de 
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son évanouissement, Betzy lui 
dit : <( J'ai renvoyé Fesprit que 
vous avez vu , et il ne vous 
fera plus peur pour cette fois, 
parce que je lui ai promis, que 
vous seriez bonne fille y -et que 

vous feriez tout ce que je vous 
ordonnerais; songez.» ajouta-t-elle 
en l'embrassant , à ce que je 
vais vous dire : j'exige que vous 
ne révéliez rien à votre maman 
de ce que vous avez vu ; tous 
savez qu'elle vous en voudrait 
beaucoup de ce que vous avez 

r 

été méchante avec moi ; cou* 
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chez*vous , ma chère , je vais 
rester avec vous jusqu'à ce que 
vous soyez endormie »> 

HARtA. 

ê 

La scélérate ! je ne suis pas 
la dupe de cette marque sou- 
daine d'affection pour Louisa; 
je vois que cette maudite bonne 
commençait à croire qu'elle avait 
porté les /choses trop loin envers 
cette petite fille. 

LA MAMAN. 

Cela est vrai , ma chère ^ 



\ 
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eUecommençait à concevoir quel- 
qae alarme d'avoir rendu Lonisa 
malade , car son pouls était 
très-élevé , sa figure était rouge 
comme de Técarlate , elle avait 
les yeux et les traits gonflés y 
enfin elle était très— souffrante^ 
Betsy eût voulu pour beaucoup 
que cette indisposition cessât , 
et elle disait en conséquence tout 
ce qu'elle pouvait pour calmer 
Louisa. Ce n'était pas la pre-»* 
mière fois qu'elle avait Tait des 
défenses semblables à celle dont 
nous venons de parler, car elle 



/ 
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n eût pas voulu pour beaucoup 
quemistriss Cosway fut instruite 
de la manière dont elle traitait 
Louisa y dans la certitude où 
elle était qu'elle perdrait sa place, 
si elle venait à en élre in^ 
formée , et qu'elle ne lui par« 
donnerait jamais : mistriss Cos- 
way, en -effet, quoique fort indif- 
férente sur le sort de sa petite 
fille, l'aimait tendrement , et elle 
croyait que. Betzy avait toutes 
sortes d'attentions pour elle , et 
qu'elle soignait par£dï£meât son 
éducation* 
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parfois , Xîe qui est fort rare y 
elle fait quelque chose de mal, 
je la reprends avec douceur; c'est 
le meilleur moyen 5 Madame, de 
venir à bout des enfa»s. 

ROSA. 

Quelle hypocrite et quelle ef- 
frontée menteuse ! J'espère qu'un 
jour elle aura le sort qu'elle 
mérite. 

LA MAMAN. - 

Oui , ma fille; sa conduite 
infâme' trouvera le châtiment 
qui lui est dû ; et c'est ce qwi 



\ 



arrive toujours, ma chère; tôt 

ou tard les coupables soat 

* 

punis. 

Quelques semaines donc se 
passèrent avant que Bebsy se 
hasardât à efirayer Louisa par 
l'apparition d^esprits; mais elle 
ne manqua pas de lui en par- 
ler 5 et de lui inspirer de nou- 
velles frayeurs ; elle continua 
aussi a la gronder et à la mal- 
traiter de la manière la plus 
cruelle pour la moindre faute 
qu^elle faisait; mais Louisa n'avait 
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jamais montré d'obstination de- 
puis que la petite flamme bleu€^ 
lui avait apparu , tant elle avait 
fait d^impression sur son esprit. 
Un jour qu'elle se promenait à 
]a campagne avec Betzy, elle 
observa une haie couverte de 
quelque chose qu'elle n'avait 
jamais vu ; cela ressemblait à 
une gaze fine , qui paraissait si 
jolie aux rayons du soleil ^ que 
Louisa eut envie d'y toucher , 
et qu'elle demanda à Betzy ce 
que c'était. 
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ROSA. 



Cette pauvre petite Louisa , 
qui avait encore la bonté de 
lui parler. 

LA MAMAN. 

c< Marchez , gaupe , et ne m'en- 
nuyez pas de vos questions , ré- 
pliqua Betzy, avec laplusgrandei 
dureté ; tout ce que vous voyez 
la est l'ouvrage d'un esprit , le 
même qui est venu le JQur que 
vous avez été si méchante j vous 
vous en ressouviendrez, j'espère; 



/ 
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et si vous alliez toucher à son 
ouvrage , vous ne savez pas ce 
-qui vous en arriverait ; vos 
doigts tomberaient sur-le-chaoïp 
les uns après les autres : allons, 
marchez devant moi, Mademoi- 
selle; mettez votre langue dans 
votre poche , et tenez-vous aussi 
loin de la haie que vous le 
pourrez ». 

Louisa lui obéit sans replia 
quer. 

C'est ainsi que Betzy repoussa 
avec la barbarie la plus révol- 
tante une louable curiosité; c'est 



ainsi que dans toutes les occa* 
sions eiie lui remplissait la tête 
d'absurdités. 

EDOUARD. 

Tous avez bien raison, maman; 
€ibsurdités.eièlt le mot, ear cette 
espèce de gaze que Louisa avait 
observée sur la baie, loin d'être 
l'ouvrage d'un esprit infernal , 
est celui d'une petite araignée 
pas plus grosse que la tête d'une 
épingle , appartenant à la classe 
<le eeUes qui ne font pas de, 
toile , mais qui tendent des fib. 



\ 
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très-délicats et très-beanx à une 
distance si considérable , que 
les haies , les champs , et même 
des cantons entiers sont couverts 
de son ouvrage, qui, comtoe 

l'avait remarqué Louisa , a Pair 
d'une très-belle gaze, 

JAMES. 

Le nom classique de cette 
araignée, à ce que m'î^ dit un 
jour mpn cousin Alfred , est 
l'araignée couvreuse (*). Ce 

{*} Aranea obtei^triir. 



beau fil j ou plutôt cette belle 
gaze, que l'on voit voler dans 
les airs , est appelé par les 
paysans,^/ de la bonne vierge^ 
tant l'ignorance est sûre de con- 

s 

duire à l'erreur. 

LA MAMAN. 

C'est pour cette raison , mes 
amis^ qu'au lieu de faire aux 
enfàns des contes de nourrices 
et de bonnes femmes, je vou- 
drais qu'on les instruisît à con- 
naître l'histoire naturelle , et 
ce qui est relatif a;Lix quadru- 
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pèdes , aux oiseaux , aux rep- 
tiles , aux insectes et aux mi^ 
néraux ; ils en retireraient un 
bien plus grand avantage. 

Mais , pour en revenir à 
Louisa , la première apparition 
avec laquelle Betzy chercha à l'ef- 
frayer fut celle d'un spectre, d'un 
revenant ; mais vous saurez bien^ 
tôt , mes amis, ce que c'est qu'un 
revenant quand il est pris. La 
pauvre petite Louisa avait alors 
Cinq ans : il est bon de vous dire 
Nqu il se trouvait dans sa chambre 
un portrait en pied de son grand- 
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père ; il y avait deux ans que 
ee vieux gentilhomme était 
mort, mais Louisa se ie rappe- 
lait parce qu'il était très-dur , 
très-bourru avec tout le monde, 
et surtout àVec elle ; car , comme 
il n'aimait pas les enfans , it 
engageait toujours sa mère à 
lui donner le fouet pour la 
moindre faute qu'elle commet- 
tait ; mais mistriss Cosway n^en 
faisait rien, elle savait que ce 
genre de correction était extrê- 
mement brutal et inconvenant. 
Louisa n'avait été. ni fouettée^ 



/, 
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ni battue , dî souffletée avant de 
se trouver sous ^a domination 
de Betzy. 

MARIA. 

Les traitemens de cette vilaine 
fille devaient lui paraître d'autant 
plus insupportables. 

LA MAMAN. 

Il n'y a pas de doute. 

Louisa regardait souvent ce 
portrait , et elle considérait sans 
cesse son air farouche et sa 
parfaite i^ssemblance avec son 
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grand-papa; il était vêtu de drap 
brun , portait vuie large per* 
ruque à troi,s marteaux y des bas 
roulés sur ses genoux , des sou- 
liers à talons carrés , des petites 
boucles , une grande canne dans 
une main , et son chapeau dans 
l'autre; il avait le teint basané , 
les sourcils épais et froncés, en- 
fin un air rébarbatif. 

Un matin , comme Betzy met- 
tait la robe de Louisa : ce Miss 
Betzy, lui dit cette enfant, vous 
m'avez fait observer tantôt qu'il 

y avait des gens qui , après leur 
ïoMja 2. 5 
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mort, pouvaient sortir déterre; 
€St-ce que' mon grand-' papa 
pourrait revenir»? 

« G>mmeat , s'il le pourrait, 
maissûrement^Mademoiselle, ré- 
pondit Betzy )>; et en proférant ces 
mots^dile tourna précipitamment 
Louisa, pour savoir si sa robe 
^tait bien ajustée. L'expression 
de frayeur qui se manifesta alors 
sur la figure de la pauvre en- 
fant aurait attendri le cœur le 
plus insensible j elle regarda tour 
à tour le portrait et Betzy, comme 
pour lui dire : ce De grâce^ ne 
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feites pas revenir mon grand- 

papa )) ! Mais Belzy né fit au- 
cune attention à ce qu'elle lui 
dit; elle porta seulement un 
coup d'œil sur le tableau , puis 
un autre dans la glace pour se 
contempler, et se mit à rire. 

Quinze jours environ après 
cette époque, Betzy sortît un 
soir , sous le prétexte de faire 
quelques emplettes, et laissa la 
pauvre Louisa seule dans sa 
chambre , avec un grand feu 
é^ et des lumières. 
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MARIA. ' 

Quelle imprudence , Maman ! 
vous n'avez pas encore osé nous 
laisser seuls, et cependant nous 
sommes bien plus âgés que 
Louisa. 

LA MAMAN. 

. Ce n'était pas la première fois 
que Betzy commettait cette faute : 
elle dit à Louisa avant de par- 
tir , comme c'était sa coutume 
dans ces circonstances, que si 
elle se comportait en bonne fille, 
si elle ne faisait pas de bruit, 
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si elle Be pleurait pas et ne 

touchait à rien sur la table , 

elle lui rapporterait quelque 

chose d'excellent. (( D'ailleurs, 

ajouta -t-elle 9 si vous êtes bien 

sage tout le temps que je serai 

dehors, rien ne vous fera peur, 

rien ne viendra vous effrayer j 

rappelez - vous bien ce que jfe 

vous disv; je saurai bien si vous 

avez été sage , car j'ai un petit 

doigt qui me rend tout ». 

EDOUARD. 

Son petit doigt en sait tout au- 



\ 
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tant que les sorciers, c'est-à-diré 
qu'il ue sait rien. 

LA MAMAN. 

Tout juste. Louisa se mit 
alors à parcourir la chambre , 
puis elle s'assit sur -une chaise 
pour déshabiller sa poupée; et 
quoiqu'elle se trouvât fort mal à 
son aise d,'étre seule à raison 
dé ce qu'elle était devenue ex- 
cessivement peureuse , la parole 
que lui avait donnée Betzy que 
rien ne viendrait l'effrayer si 
elle se comportait bien, la ras-r 
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sora , et elle chercha en côn** 

séquence à ne pas lui déplaire ; 
mais les enfans oublient quel- 
quefois les avis qu'on leur donne, 
naême quand ils ont envie de 
bien faire : c'est ce qui arriva 
à la pauvre Louisa : après avoir 
babillé et déshabillé sa poupée 
jusqu'à satiété, elle s'approcha 
de la table, et dans l'intention 
4l'essayer si elle moucherait bien 

les lumières , elle monta sur la 
chaise de Betzy , et moucha une 
des chandelles avec beaucoup 
d'adresse j mais à peine eut-elle 
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achevé, que, se rappelant qu'elle 
ne devait toucher à rien^ eUe 
jeta les mouchettes sur la table , 
sauta à bas de la chaise , et s'en- 
fbit dans un coîa, sans s'aperce- 
voir que les mouchures étoient 
tombées tout allumées sur le 
beau mouchoir de* Betzy. A 
peine se fut-elle assise, qu'elle 
trembla de tousses membres , 
et qu'un instant après la table 
fut tout en. feu : la pauvre enfant 
hors d'elle-même, et persuadée 
que c'était un des dragons en- 
flammés dont ou lui avait parlé. 



qui venait la visiter , jeta les hauts 
cris, puis elle éprouva les plus 
terribles convulsions. 

Heureusement pour elle, un 
des domestiques passa dans une 
pièce adjacente au moment où 
elle criait de toutes ses forces: 
il éteignit fort adroitement la 
flamme qui avait gagné la table , 
prit Loui^ dans ses bras, et 
l'emporta dans la cuisine. 

ROSA. 

V 

O Dieu ! sans l'arrivée mira- 



58 iBS MATINÉCS 

culeusé de cet homme, Looisifli 
eût été brûlée avec tout le monde 
de la maison! 

LA MAMAN. 

Certainement ; mais la £kmme, 
quand ce domestique entra y 
n'avait pas encore fait de grands 
progrès; elle n'avait consumé 
qu'une robe fort élégante, un 
mouchoir et un bonnet de miss 
Betzy. 

Louisa était revenue de son 
évanouissement, et dormait d'un 
|>rofond sommeil, que Betzy 



n^avait pas encore jugé à propos 
<îe rentrer ; et lorsqu'elle fut in- 
formée de ce ^ui venait d'arri- 
ver , elle entra dans une colère 
qui ne peut pas-^e rendre , et jura 
ses grands dieux que la petite se 
repentirait d'avoir motiché la 
chandelle ; car il parait que Loui- 
«a , sur la question qu'on lui en 
fit , avait avoué et déclaré le mo- 
tif qui lui avait fait jeter les mou- 
chéttes sur la table. 

MARIA. 

Je suis sKirprise que les do- 



. I 
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mestiques n'aient pas fait des re- 
présentations à Betzy sur les me- 
naces qu'elle se promettait. 

LA MAMAN. 

C'est positivement , ma fille , 
ce dont j'allais vous entretenir. 
c( Quoi ! lui dit Gervais, je ne vois 
pas, miss Betzy , pourquoi vous 
vous livrez à un pareil emporte- 
ment ; vous devez sentir que vous 
avez fait une faute impardon- 
nable en laissant Louisa seule 
dans une chambre , avec du feu 
et des chandelles allumées 
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Vous me devez bien des remer- 
cUnens, vous en devez bien an 
boD Dieu de ce que la chose 
n'a pas plus mal tourné, car si 

je n'avais pas entendu les cris de 
miss Louisa , si je n'avais pas volé 
auprès d'elle , si enfin je n'étais 
pas parvenu à éteindre le feu, elle 
eût été brillée ; la chambre , la 
maison , et tout ce qu'elle con- 
tient, ne seraient plus qu'un 
.monceau de cendres! Et nou» 
autres , dans la cuisine , que se- 
rions^nous devenus? . . • . quel 
rôle eussiez * vous joué vous- 

ÏOME 2. 6 
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mêole ?.;.. qu'aurait dit notre 
maîtresse , lorsqu'à son arri^;^ 
de la campagne , et en des «^ 
cendant de voiture, elle eut 
trouvé sa maison réduite en 
cendres , et ce qui est bien pis , 
son en&nt brûlé. Ëcoutez ce 
que ye vous dis , miss Betzy^ 
si vous vous avisez de fouetter 
miss Louisa y comme vous l'en 
menacez , je vous déclare solen- 
ndlement que j'instruirai de tout 

ma. naaîtresae à son retour 

Quand même l'enfaot aurs^it 
tort y elle a biep assez soufièrt y 



Ht l'iUfAKCf. 63 

ma foi! La pauvre petite 

ai^e , eDe avait le visage tout 
noir lorsque je Fai ramassée 



De ma vie je n'ai été aussi 
effrayé. )> 

EDOUARD. 

Ce discours de Gervais était 
fort raisonnable. 

LA lAAMAN. 

Il n'en offensa pas moins 
Betzy, qui aurait assommé Ger- 
vais y si elle l'eût osé ; mais elle 
ne prit seulement pas la liberté 
dé le contredire , car elle crai- 
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gnait quil n'allât révéler l'aven- 
ture à sa maîtresse, et elle n'avait 
rien tant à cœur que de le calmer. 
Dissimulant donc de son mieux 
son ressentiment : (( Je vous re- 
mercie , lui dit-elle , de ce que 
vous avez fait, mais je contais 
revenir au bout de quelques 
minutes, et j'aurais cru que 
Charlotte et Sarah auraient veillé 
sur Louisa pour moi; au sur- 
plus , comme je suis la seule qui 
' ait à souffrir de cet évér*ement , 
il n'e^t pas besoin d'en par- 
ler davantage. Je voqs promets , 



mon cher Gervaîs , que* jç ne. 
donnerai nas le fouet à Louisa ^ 
et même q^ je qe lai, parlerai 
pas du tort qu'elle m'a fait ». 

Gervais aip^i que les autres, 
femmes dechambre promirent de 
garder le silence, et miss Betzyallfi^ • 
se coucher , dans ufle situa tioij peu 
digne d'envie., très-foroialisée de, 
rimpeiîtinence de Gervais, §t très- 
affligéç de la pçrte 4esa rpba., de, 
son mouchoir , de spn bonnet, 
aip^ qi^e de la table d'acajou, 
( cptte espèce deguéridon lui avait- 
été 49flr|é par ss^ maîtresse), et sî^ 
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courroucée contre Louisa, qu elle 
se promit bien de l'effrayer plus 

qu'elle ne l'avait fait, ce Je me 
moque bien , dit-elle , des con- 
vulsions de cette petite obstinée. 

MARIA. 

Quel caractère dur et barbare 
avait cette JBetzy ! au lieu d'être 
sincèrement fâchée de la con- 
duite qu'elle a tenue , de remer- 
cier la Providence d'avoir sauvé 
Louisa des flammes , elle n'é* 
prouve pas le moindre remords , 
pas le moindre sentiment de 
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réconnaissance, et jure encore 
de punir cette infortunée, en lui 
Élisant peur. 

LA MAMAN. 

Ce que vous dites ^ fitia fille , 
est très-juste. 

Le lendemain matin , Louisa, 
en se réveillant, jeta les yeux 
autour de la chambre pour ta- 
cher de découvrir Betzy, son 
petit cœur tressaillant d'effroi au 
souvenir de ce cjui s'était passé la 
veille. 

Betzy parut dans le moment; 
Louisa se leva , puis elle lui 



dît , les larmes aux yeux et ei^ 

joignant se^ petite mains : 

i< Pardonnez-le-moi pom' cette 

fois , miss Betzy , je nç touche- 

rçii de nia yie à la table , non , 

cela ne m'arrivera plus jamai^»*. 

Bet?y ayçdt Fair d'une furiç , 

mais elle se contenta de luj. 

dire sans y mettre beaucoup 

d'aigreur : « Taisez- vous , petite 

sotte; qu'il you$ arrive jamais 

dp dirta un mot de. votre incar- 

tade , si vous Tosez ! Allons , 

renfonce^ vos larmes , je vous^ 

prie. Seriez - voi:iS bien aise. 
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ajouta - 1 - elle ei^ radoucissant , 
de rester un peu plus long-temps 
au lit? vous le pouvez , si vous? 
le voulez, et je vais vous ap- 
porter votre déjemier ». 

ce Vous m'obligerez, mis» 
Betzy » , reprit Louise, très-sur- 
prise et très-satisfeite de n'avoir 
pas eu le fouet ; son cœur inno - 
cept ^taitloii^ d'avoir le moindre 
soupçon de ce qui )ui était 
réservé. Ce jour se passa , ^insi 
que la semaine entière , sans 
que Betzy ouvrît la bouche sur 
ce qui était arrivé^ elle garda 
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un sllétice absolu avec Louisa. 
L'orage est souvent précédé par 
le càlme le plus profond. 

Peu de teïnps après , nristrisà 
Cosway qui depuis long - témpd 
était à la campagne , envoya un 
exprès pour dire à Gervais dé 
se rendre auprès d'elle , et d'ap- 
porter avec lui une robe qu'elle 
lui désignait, et que Betzy lui 

remettrait. 

Bon, dit Betzy en elle-ûiême , 
ma m^tresse ne viendra certai- 
nement pas ce soir , ni peut-être 
de longtemps; elle sourit en 



disant adieu à Gervais ^ et en 
eSkty son départ luîr faisait be^u 
cojyip de plaisir. 

JAMES. 

Je le crois : elle allait avoir 
beau )eu pour tourni^te^ §^ 
viptiiue. 

LA MAMAN. 

£Ue AOQtinufi tout ]^ jour ^ 
être de bonne humeur ^ 1^ so\r^ 
^e cnit au liit Jn^ouis^ , ^ea loi 
disant d^ dprnggtf* et d'être bpni^f^ 
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Louisa , qui avait passé Idf 

journée sans qull lui fût rien 

arrivé, de désagréable , et avait 
fait un tour de promenade assez 

long , se trouva disposée au 
sommeil. Aiissitôt que Betzy fut 
sortie de la chambre , elle s'ei^ 
dormit. Sur les sept heures dn 
soir , elle fut réveillée par une 
main froide comme la glace qui 
lui toucha la joue... Elle se leva 
en sursaut, ouvrit les yeux.... et 
vit , ou plutôt crut voir la figure 
de son grand-papa , habillé dans 
le costumé du portrs^it. Ce qu'é- 
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prouva dans ce moment la 
pauvre Loulsa ne peut pas s'ex- 
primer; elle ne se mit ni à 
crier ni à pleurer; elle n'éprouva 
pa& de convulsions y car elle 
pouvait à peine respirer , tant 
die était effrayée!-.. Ses joues se 
couvrirent d'une pâleur mortelle^ 
elle trembla de tous ses mem- 
xbres ; et il y a tout lieu de 
croire que cette terreur lui eût 

occasionné quelque maladie, si 
-son grand-papa ne l'eût aussi- 
tôt tirée du lit, et ne l'eût 

fouettée jusqu'au sang avec une 
ToMJË a. 7 
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poignëe de verges qu'il tenait : 
elle ne reprit ses sens que par le 
mal qu'il lui fit. 



MARIA. 

Mais, maman, commentMe 
grand" papa a-t-il pu venir 
fouetter cette pauvre Louisa ? 

LA MAMAN. 

Quoi! vous ne le devinez 
pas j ma fille? dans un instant, 
ma chère , vous connaîtrez tout 
ce mystère d'iniqi:dté. 
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ce Maintenant, lui àitle grand- 
papa d'un ton de voix sourd 
et concentré, rappelez- vous une 
autre fois ce que Betzy vous 
aura dit. Quoi! vous avez eu 
l'audace d'approcher de la table ! 
Quoi ! voiis avez osé moucher 
les chandelles!... Regardez-moi, 
regardez -moi en Éice , petite 
effrontée? Je suis l'ombre de 
votre grand-père! je sors dans 
l'instant de la tombe ! toutes 

les fois que vous désobéirez & 

» 

miss Betzy , je viendrai vous 
fouetter j et si vous êtes par 



76 tes HÀTINBES 

trop méchante , je vous empor- 
terai avec moi dans les enfers». 
En disant ces mots , le grandr- 
papa se mit à pousser un sou^ 
pir caverneux , et disparut : mais 
par ou et comment? c'est Ce 
que ne pouvait pa§ concevoir 
Louisa; sa frayeur était si ex- 
cessive 5 elle était si meurtrie 
qu'elle ne put pas remuer de 
sa place , et qu'elle resta la joue 
appuyée sur son oreiller , dans la 
position oit on l'avait placée, les 
yeux inondés de larmes , et son 

cœur agité comme, si elle eût été 
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prête d'expirer j mais à peine trois 
minutes s'étaient-élles écoulées, 
que la porte s'ouvrit, et que mis- 
triss Cosway entra dans sa 
chambre. 

MARIA* 

Ah! quel bonheur, maman, 
pour cette petite malheureuse ! 

, . LA MAMAN. 

a Grandi Dieu ! s'écria-t-elle en. 
s'approchànt du lit^ Louîsa<, 
Louisa , mon ange. ! . qu'estrce 
que tuas )>?;Sa yoûi: r^pditaussir 
tôt à Louisa ses • forces ; * elle 
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se jeta à bas du lit, et sPélança 
dans les bras de sa mère; mais^ 
<c ô. maman ! 6 mamaa » ! 
fut tout ce qu'dDb put dire 
pendant quelques instans. 

<c Ma chère Louisa , ma chère 
enfant, lui dit mistriss Gosiyay 
en l'embrassant ^ qu'as - tu ? 
parle ^ mon ange , dis-moi ce 
qui te fait pleurer? — Maman ^ 
le sfiècttre! Fombre! le spêetre 
de grand - pâpaf \ » Et en di- 
sant ces mots ^^elle lui JpBiGtATd 
le portrait; L'étonnement do 
mislrlés* Costvay était inexprir 
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mable ; elle pouvait à peine 
croire que son enfant fut éveillée. 
« 1/ ombre du grdnd-^papa ! ré- 
pëta-t-elle après sa fille j que 
veux-tu dire, oion cœur, je ne 
te comprends pas )> ? 

(C Maman, dit Lopisa en san^ 
glotant, le si^edvçîAêgrand^apa 
est venu , et m'a fouettée , parce 
quej'ai été méchante; oui, ouï y 
il' ,m'a donné le feuet , il m'a 

fait un mal ^ouvantable 

Regardez mes reins, maman.... 
Il n'y a rien de plus vrai ». 
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Mistriss Cosway fit approcher 
Louisa de la lumière, l'examina , 
e't vit à soD grarMl étonnement 
l'empreiiite et les traces ensan- 
glantées des verges. 

<c Bonté divine ! s'écria-t-elle 
en tirant la sonnette avec vio- * 
lence. Ma pauvre en&nt, qui 
est-ce qui t'a ainsi maltraitée? 
qui est-ce ?...•... d. 

c( Le^rû:wrf|papa, interrompît 

« 

Louisa y et elle lui montra de 
nouveau le portrait». • 

c< Non , mon enfant ^ lui dit 
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mistriss Cosway , qui comprit 
alors clairement ce dont il était 
question, tu te trompes ». 

EDOUARD. 

Je vois enfin , maman y qui ce 
pouvait être. 

ROSA. 

Mon frère ^ laisse conter k 
maman, 

LA MAMAN, 

ce Ton grand-papa , ajoutâ- 
t-elle, est quelqu'un de mes gens 
déguisé jf et je le veux connaître », 
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Elle sonna de nouveau 

La porte s'ouvrit Charlotte 

parut, ce Monstre ! s'écria mistris» 
Cosway , car elle ne pouvait 
plus se contenir , serait-ce vous 
qui autiçz eu l'audace de fouetter 
mon enfant y et de la jeter dans 
une pareille frayeur ?« . . . . Parlez , 
et si vous osez nier la vérité.^. » 
— Madame, je vous proteste que 

ce n'est pas moi Je ne sais 

seulement pas ce que vous voulez 
me dire..... Miss Betzy est celle 
qui..,.. ». 

<c Faitesr-moi4a venir j sur-le- 



champ envoyez tous mes geus 

' après elle je veux savoir la 

vérité». 

Un instant après , tous les do- 
mestiques de la maison parurent, 
à l'exception de miss Betzy. • 

c< Où est Betzy? s'écria mis^ 
triss Cosway . — Je ne sais pas. 
Madame y> , répondirent-ils tous 
k la fois. 

ce Serait-ce possible, reprit-elle 
en joignant les mains » ! 

ce Madame , interrompit Ger* 
yaisj en fixant ses regards sur 
la porte du cabinet qui se trou- 



1» 
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vait exactement en &ce du lit 
de la petite Loîiisa , je vous 
prie de me laisser parler le pre- 
mier. Vous s^vez, Madame, que 
je ne vous ai pas quittée de la 
journée , et que je ne sais rien 
de ce qui s'est passé ici; mais 
je jure sur ma vie que c'est miss 
Betzy qui a fouetté et jeté dans 
une pareille frayeur miss.Louisa. 
Comme il disait ces mots, on 
entendit quelque chose remuer 
dans le cabinet; traversant aussi- 
tôt la chambre, il en enfonça la 
porte, et en tira le spectre. 



n 
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- Nombre terrible du grand-papa, 
c'est-à-dire, miss Betzy, 

«Voilà, Madame^ le fantôme! 
s^écria Geryais en la poussant 
devant luij Je vous V avais bien 
dit. Madame ; fêtais bien sûr 
que c^ était Betzy ». 

Les autres domestiques ne 
purent s'empêcher de rire aux 
éclats ; car miss Betzy , avec son 
habit brun et sa perruque pou- 
drée, faisait une grotesque jfi- 
gure. Louisa, qui n'était pas 
encore bien remise de sa frayeur^ 

la regarda d'un air étonné, en 
Tome 2. 8 
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serrant sa maman de toutes ses 
forces. 

Mais l'émotion de mistriss 
Cosway ne peut pas se rendre j 
elle fut tellement saisie de dou- 
leur et de colère à la vue de 
Betzy, dans le costume àxxgrandr 
papa , que , n'ayant pas la force 
de parler ni de se tenir sur ses 
jambes, elle se jeta dans un 
&uteiiil, et versa un torrent de 
larmes. 

<c Remettez-vous , je vous prie , 
Madame, lui dit le bon Gervais, 
en lui conseillant de prendre un 
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verre d'eau qu'il lui présenta. 
Mistriss Cosway le l)ut et se 
trouva soulagée^ puis jetant un 
regard d'indignation sur Betzy : 
<c Fille infâme, lui dit-elle, est-ce 
là la manière dont vous rem- 
plissez vos devoirs , et que vous 
répondez à la confiance que j'ai 
eue en vous?... Regardez le corps 
de mon enfant, voyez les mar- 
ques de votre coupable violence! . , 
Est-ce là la manière de la cor-* 
riger , quand elle a des torts , 
que de la battre et de l'épou- 
vanter?... Inhumaine-créature!..^ 
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Votre vue la feit encore fris- 
sonner , et elle tremble de tous 

ses membres! Je ne veux 

rien entendre de vous; ne cher- 
chez pas à vous justifier, votre 

conduite est inexcusable 

Vous allez sortir sur-le-champ 
de chez moi... , et vous n'entrerez 
dans aucune maison où il y 
aura des en&ns , si je puis l'em- 
pêcher , car je vais publier par- 
tout votre indignité.... Je vais 
feire connaître votre caractère 
brutal et féroce ». Elle se tut 
un instant; puis tournant ses 
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regards vers Louîsa , elle se mit 
à pleurer de nouveau ; levant 
ensuite ses mains et ses regards 
au ciel : c( Je ne suis pas non 
plus^ continua-t^elle 9 sans avoir 
des reproches à me faire ^ j'ai 
des torts envers cette enfant que 
je chéris plus que moi-même; 
je l'ai entièrement négligée, je 
l'ai abandonnée aux soins d'une 
femme dont je ne connaissais 
pas le caractère. Dieu tout-puis- 
sant, pardonne-moi cette faute , 
vois avec quelle sincérité je me 
' repens de mon erreur, et combien 
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je suis résolue de la réparer». 
Puis se retournant du côté ^ de 
ses gens du sexe masculin.» 
<( Vous pouvez vous retirer, leur 
dit-elle : brave Gervais, j'aurai 
à vous parler dans un instant». 
Tous ses domestiques sortirent 

f 

aussitôt, ce Maiiîtenant , con- 
tinua mistriss Cosway en s'a- 
dressant au fantôme, je vous 
ordonne de quitter de suite 
ce déguisement, et de remettre 
vos habits eii présence de l'en- 
fant; elle se convaincra entiè- 
rement par là du stratagème 



infernal dont vous avez usé avec 
elle; faites ce que je vous dis, 
ou je vous y ferai contraindre par 

la force ». Betzy n'osait ni 

bouger ni parler. <( Charlotte , 
continua mistriss Cosv^ray , allez 
chercher ses vêtemens »? Char- 
lotte entra d'abord dans le 
cabinet, mais ses habits n'y 
étaient pas; elle passa ensuite 
dans une chambre voisine, d'où 
elle les rapporta. 

(C Maintenant,, répéta mistriss 
Cosway, obéissez-moi dans l'ins- 
tant, ou Charlotte, Sarah et 
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Susanne vont yous y forcer ». 
Betzy, jetant un regard fu- 
rieux sur sa maîtresse, se mît 
aussitôt à se déshabiller. D'abord 
elle jeta sa perruque poudrée à 
blanc... Mistriss Cosway , en la 
ramassant, ditàLouisa : «Tou- 
che cela, ma petite amie, prends- 
le dans ta main, et vois que c'est 
une véritable perruque y>. Elle 
en fît autant de Thabit, de la 
veste et des sourcils du grand- 
papa; car Betzy, qui n'avait pas 
oublié que 

Sous un sourcil épais il ayait Fœil caché, 
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'avait eu soin d'appliquer sur les 
siens , avec de la gomme , du 
poil de taupe. 

JAMES. 

Effectivement , je vois dans 

la gravure que les sourcils de 

Betzy sont beaucoup plus fournis 

que ne le sont ordinairement 

■s 

ceits d'une femme. 

LA JMAMAN. 
Enfin elle fut complètement 
rhabillée dans ses propres vête- 
mens; et lorsqu'elle eut effacé 
de- sa figure la couleur brune 
qu'eUe y avait mise pour imiter 
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le teint basané du grand-papa,* 
elle continua de rester devant 
sa maîtresse, en gardaat le plus 
profond silence. 

ce Oh ! maman ! s'écria la petite 
Louîsa en frappant ses petites 
mains l'une contre l'autre , je vois 
parfaitement miss Betzy j ce n'est 
pas mon grand-papa : oh, que je 
suis contqpte ! » 

— c( Je remercie le ciel, ma 
bonne fille, de ce que te voilà 
détrompée....... C'est effective- 
ment miss Betzy , et je suis forcée 
d'ajouter qu'elle t'a rendu un bien 






mauvais service..... Betzy, vous 
allez TOUS préparer pour votre 
départ : dans une heure d'ici j'au- 
rai le loisir de recevoir vos 
comptes. » En disant ces mots , 
mistrissCosway seleva, et, pre- 
nant sa fille par la main , elle sor- 
tit de la chambre. 

Quand Betzy eut préparé ses 
effets ,elle se rendit auprès de sa 
maîtresse, et parut devant elle 
le visage refrogné et sans proférer 
un seul mot. 

ce Betzy , lui dit mistriss Cos- 



v/ 
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^ way avec beaucoup de douceur , 
je suis désespérée de la conduite 
que vous avez tenue ici; je m'é- 
tais flattée , je le répète, que vous 
vous rendriez digne de la con- 
fiance que j'avais mise en vous j 
lorsque je vous avais chaînée du 
soin de ma fille ; j'ai la conviction 
maintenant, la pénible et dou- 
loureuse conviction, que vous 
n'êtes pas Êiite pour gouverner 
des enfans; je vous répète donc 
que si je puis l'empêcher, vous 
n'entrerez jamais dans une con- 
dition où il y en aura. Aucune 



mère ne sera trompée par vous, 
comme je l'ai été moi-même; 
aucune mère ne ressentira les 
douleurs que j'ai éprouvées lors- 
que vous m'avez rendue témoin v 
des larmes et des souffrances 
de ma fille. Mais écoutez-moi , 
Betzy : il y a cinq ans que vous 
êtes à mon service , c'est-à-dire, 
depuis la naissance de Louisa : 
je vous ai toujours connue sage , 
honnête, sobre et vigilante; je 
vous recommanderai avec le plus 
grand plaisir à toutes les per- 
sonnes de ma connaissance qui 
Tome 2. 9 
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n'auront pas d'enfans ; rapportez* 
vous-en à moi là-dessus, et vous 
ne serez pas trompée dans votre 

espoir Gomme je sais que 

tous vos parens demeurent eii 
province , il est possible que vous 
ne sachiez pas où aller ^ et quoi- 
que j'aie de justes raisons pour 
être indignée contre vous, je ne 
veux pas être sans commiséra- 
tion ; prenez donc ces dix gui- 
nées, en sus de vos gages; «elles 
vous mettront à même de vous 
procurer un logement à Londres 
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jusqu'à ce que vous retourniez 
cliez vos père et mère. )) 

MARIA. 
Comment, maman! mistrîss 
Cosway lui donne de Fargent en 

sus de ses gages , pour avoir été^ 
laborieuse et vigilante; mais ces 
absences qu'elle faisait , eu lais-* 
sant seule la pauvre Louisa ; le^ 
danger auquel elle l'avait expo- 
sée d'être brûlée j la peur qu'elle 
lui avait déjà faite de la petite 
flamme bleue ? 

LA MAMAN. 
Votre observation est juste ^ 

çoa fille ; mais mistriss Coswav 
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ignorait tout cela; aucun des do- 
mestiqués n'avait voulu la traliir ; 
et'Gervais lui-même , sur l'assii- 

rance qu'elle lui avait donnée de 
ne plus fouetter Louisa ni de la 
laisser seule , avait gardé le se- 
cret envers mistriss Cosw^ay, 
qui^ après son départ , fut infor- 
mée de tout , et témoigna à ce 
fidèle serviteur sa reconnais- 
sance d'avoir sauvé la vie à sa fille. 
Mistriss Cosway retourna en- 
suite auprès de Louisa, dont elle 
avait bassiné les plaies au mo- 
ment où elle était déjà sortie de 
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la chambre ; à laquelle elle avait 
&it prendre de l'eau d'orge y et 
prodigué toutes sortes de ca- 
resses^ elle la trouva endormie , 

et passa la nuit à côté d'eUe sans 
oser fermer ToBil. 

■ 

Le lendemain matin , cette pe- 
tite infortunée sciera très-fraîche, 
quoiqu'elle se ressentit encore 
des blessures des verges^ et 
qu'elle eût la tête un peut pe- 
sante^ mais Ioi*squ'elle sut que 
Betzy était sortie pour toujours, 

lorsqu'on Feut désabusée entiè- 
rement sur tout ce qui lui avait 



102 lES HÀTlKEirS 

iàit peur , elle se sentit totale- 
ment soulagée ; et se jetant au 
cou tle mistriss CosTvay : ce O , 
nia chère maman ^ lui dit- elle î 
serai-je toujours avec vous, cou- 
cherai - je toujours dans votre 
chambre , ne m'abandonnerez- 
vous jamais , m'aimerez - vous 
coQime faisait mon papa»? Ce 
reproche innocent arracha de 
nouveau des larmes à sa mère. 

ce Oui, ma chère enfant», lui 
dit-elle , je t'aimerai comme 
disait ton papa , quoique , j'en 
demande pardon à Dieu^ je ne 
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t'en aie jamais donné des preu- 
ves j mais dorénavant tu trou- 
veras toujours en moi la plus 
affectionnée des mères ». Mis- 
triss Cosway tint parole : loin de 
consacrer tout son temps, à la 
frivolité et h la dissipation, loin 
de se tenir des mois entiers éloi- 
gûée de sa fille , elle mena une 
vie exemplaire , veilla à l'édu- 
cation de Louîsa ^ et remplit 
scrupuleusement envers elle tous 
les devoirs que le nom sacré de 
mère impose. 
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3' DIALOGUE. 



La petite imprudente. 

LA MAMAN , ROSA , MARIA , 
EDOUARD, JAMES. 

LK MÀHÀK. 

CiOMME mon but , dans ces en- 
tretiens 9 est de vous prémunir 
contre les accidens dont l'inex- 
périence n'est que trop souvent 
victime 9 je vais encore mettre 
sous vos yeux un dessin d'après, 
lequel vous concevrez de vive& 
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inquiétudes sur le sort d'une 
enfant qui a eu Pimprudence 
d'arracher des crins à la queue 
d'un cheval. 

EDOUARD. 
Je vois effectivement à quoi 
cette petite malheureuse s'ex- 
pose par sa témérité; elle eu 
tient déjà une poignée dans sa 

xnain. 

MARIA. 

Elle me cause aussi une frayeur 

mortelle ^ car si le cheval allait 

lui donner un coup de pied , il 

l'écraserait comme une mouche ! 
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ROSA. 

■ 

Voyez comme cette femme 
paraît alarmée en descendant 
cette éclielle au milieu de ces ' 
arbres : elle voit bien , cette 
bonne mère, que son enfant est 
entre la vie et la nxort. 

JAMES. 

Ce qui me fâche le plus, c'e^ 
que le cheval couche ses oreil- 
les , et se coiffe comme s'il était 
prêt à lâcher une ruade. Com- 
ment les villageois ne prennent- 
ils pas plus de précaution qu'ils. 
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ne le font pour mettre leurs 
enfans à l'abri de toute espèce 
de danger ? 

LA MAMAN. 

Cest une chose vraiment in-» 
concevable : aussi, mes enËins, 
je vous recommande bien de 
vous tenir toujours éloignés des 
chevaux k la campagne , et des 
voitures à la ville. La inëre de 

cette enfant , nommée Gertrude 
Soham y du viUage de Kesvfick y 
est arrivée à temps pour sauver^ 
la petite Ursule^ mais un instant 
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auparavant une de ses voisines 
eut un de ses petits garçons 
foulé aux. pieds par deux che- 
vaux, que vous voyez un peu 
plus loin : celui qui les menait 
s'est arrête pour boire au caba- 
ret, et Penfant a été victime de 
sa négligence. 

JAMES. 

Mais, maman , comment vou- 
lez-vous que des enËins puis- 
sent parer à des évéuemens de 
ce genre? 



\ 
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lA MâHAN. 

En ne sortant jamab seuls ^ 
comme je vous l'ai déjà dit y 
mon fils : des en&ns de l'âge de 
la : petite Ursula doivent être 
accompagnés de leur papa ou 
de leur maman; car je ne suis 
pas d'avis qu'on puisse les con^ 
fier à des domestiques;. il n'y 
a que l'œil d'un père ou d'une 
mère qui puisse répondre de 
la sûreté des enfans. 

MARIA* 

Ah ! maman y vous ajouteres 
XOMS 2. xo 
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saiia doute celui des frères et 
sœurs? 

tk MAMAN. 

Oui 9 ma fiUé, quand ils ont 
Vâge de raison. Demain, mes 
f n&nsi |9om psseroos à de non- 
Telles an^dolBs^ et je vous con^ 
terai mie hbtorîette fort tou- 
chante. 
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PATTY. 

<3C Jb AITES-MOI la chante, s'il 
TOUS plaît, ma bonne demoiselle^ 
disait une petite mendiante, gre« 
lottant de froid et couverte de 
haillons j mon papa est mort , e| 
maman est malade dans son lit : 
comme elle ne peut pa& travail- 
ler , mes petits frères et mes pe- 
tites sœurs meurent de faim. — 
Je n'ai rien à vous aonner ^ 
répliqua l'orgueilleuse et insen^ 
sible, mais très - opulente miss 
Luttrell, en montant dafis la 
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voiture de. son père qui l'at- 
tendait pour la mener à la cam- 
pagne. Retirez-vous, et n'étour- 
dissez pas. les gens aVec votre 
voix glapissante. — Hélas, Ma- 
dame ! s'écria la pauvre enfant , 
par pitié daignez me donner quel* 
ques sous pour ma pauvre mère! 
- — Vous n'aurez rien, éloignez- 
vous, petite vagabonde ». EJt 
elle oi:donna aus^tot au cocher 
de. fouetter «La petite. Patty s'en 
retourna tristement^ et les y^ux 
baignés de larmes, ii 1^ chaumière 
de sa maman 3 son cœur .était 



tia vie de douleur^ la pauvre petite 
fiUe songeait que sa mère périssait 
de besoin, et qu'elle n'avait elle- 
même, pour la secourir, que les 
aumônes. dés. âm0S généreuses. 

G>mme Patty tenait languis- 
samment- les yeux penchés, vers 
la terre ^ elle vit briller quelque 
choie,. et se baissa pour le ra- 
masser : c'état une filoche en ar- 
gent remplie d'or. 

Le cœur de la petite tressaU- 
lit un instant de joie : ec Grand 
Dieu! s'écriart-eUe, comme ma 
mère va être riche ! comme elle 
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va être heureuse! je ne serai 
plus obËgée de mendier »• Mais 
cette joie ne dura qu'un instant : 
la rectitude naturelle de se^ 
principes et la pureté de son 
âme reprirent bientôt leur ai^cen-- 
dant. oc Cet argent^ se dit-eUe, 
n'est pas à moi, il ne m'ap- 
partient pas^ et je n'y ai aucun 
droit; il faut que je firsse tout 
mon possible pour trouyer la 
personne qui Ta perdu }>^ Patty 
alors courut & toutes jambes à 

la chaumière pour demander 
tDons^ à $a mai3oan. « Eegardez^ 
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lui dit-^dle, ce que f ai trouve. 
Oh! ma mère, dites^moi, que 
faut - il que j'en fasse ? -^ Le 
rendre à oduî auquel il appar- 
tient : si nous sommes pauvres y 
Patty, nous devons être hon- 
nêtes. Ne crains tvsn , ma chère, 
lo bon Dieu aura pitié de nous* 
— ^^ Maman, s'ëcrîa Palty en re-- 
gardant à trîivers la fenêire de 
la cliaumière^ je vois monsieur 
le Curé qui vient par - ici ! 
— Cours auprès de eê digne 
pasteur , ma chère Pàtty , et fais- 
lui part de ce que tu ^ trouvé 9» 
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Patty fif ce que sa mère laï 
avait ordonné, oc Je connais, dit 

* ■ 

le bon curé, la personne à qui 
appartient la bourse; mais dis- 
moi, ma chère amie, qui ès- 
tu ? -—Je suis , pîour tous 
obéir, monsieur le curé, une 
pauvre enfant, qui a été cem^Aûi 
demander la charité pour ma 
pauvre mère ? — Oii demeure- 
t-elle? — ' Dans la chaumière 
quei vous voyea làrbas. Mon- 
sieur . ^-» Conduis-moi vers die », 
lui dit ce digne ecclésiastique. 

* * 

Patty et le cwé furent bientôt 



arrivés à la cbaumière. La si- 
tuation dans laqueQe il vit la 
mère de; Patty excita sa compas- 
sion , et fit naître dans son âme 
laplus haute estime pour cette in- 
fortunée. Il demanda depuis com- 
bien de temps elle était malade , 
et pourquoi elle pe s'était pas 
adressée à la paroisse pour avoir 
des secours, ce Hélas! Monsieur , 
lui répondit -elle, j'ai dans le ' 
voisinage des parens très -riches 
et très-puissans , qui devraient 
avoir soin de moi ainsi que 4e 
n^cs pauvres enfans. Ce ne sonl^ 
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à la yérité^ que descousîn&9 mais , 

nous n'en sommes pas moins du 

même saag^ «Pose assurer qod 

s'ils ayai^sl en besoin ds moi^ 

j'amtiis partagé avec em |ttsqa'ii 

mm dernier Biorceaii ^pén. 

-^ Quel est leur i^om , je tous 

prie f demanda le curé? -* 

LuttreU. — Quoi! le nabab 

du canton ! — Oui , Mon*- 

^ sieur; c'est du moins celui qui 

passe pour être riche conTme 

un Crésus : son père et le mien 

étaient frères; le père de M. Lut«- 

trell mourut qu'il n'était encore^ 



y 
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qu'un eo&nt, et le mien, qui 
était fermier^ prit à la maison 
mon cousin ^ et eut iscnn de lui , 
jusqu'à ce qu'il eût atteint -sebe 
ans^ à cet âge il partit pour les 
Indes, en qualité de domestiqua 
d'un riche particulier, et revint 
dans le pays, il y a eayiron cinq 
ans, très-iricbe et très -gros sei- 
gneur. Mon mari était encore 
vivant; c'était un simple jour*^ 
nalieTi Monsieur, mais ce qu'il 
gagnait suffisait à nos besoms 
et à. nos désirs. Sa nialadie fut 
longue, et quand il mourut 
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il me laissa dans le plus grand 
dénuement, avec six petits en- 
fans^ dontPaînée se nomme Patty, 
J'ai cru devoir aller demander 
du secours à mon cousin; je 
fis la sottise de croire que si 
ce parent me voyait , comme 
nous avions été élevés ensemble , 
il pourvoirait au sort de mes 
pauvres enfans : ainsi donc je 
fis trente milles à pied avec ma 
petite famille , pour me rendre 
au château où il demeure. Mais, 
le croirez^vous , Monsiieùr , cet 
h4mme eut la cruauté dé nie 
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mécoûnattre, et me dit que si 
je venais encore rimportuner , 
il m'enverrait à la maison de 
correction! Le coeur en proie 
aux plus vives douleurs, je re- 
vkis dans cette pauvre chau- 
mière qu'un fermier du village 
-m'a louée toute meublée, bien 
résolue d'y rester ^ dans l'espé- 
rance que cet homme se repen- 
tirait de ses procédés; mais il y 
a ûx mois que j'attends en vûo. 
J'ai travaillé aux champs jusqu'à 
la fin de la* semaine dernière; 

Ps^ty eo-a fiât autant ; mais le 
ToM£ ^2. it 



V 
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grand froid dont j'ai été mmé 
en sarclant de Fherbe kumide, 
m'a donné un rhumatUoie qui 
me tient au lit. Nous avons épuisé 
tout notre petit magasin de piXH 
irisions, et ce matin, j^ai envojé 
la pauvre Patty demander Yast* 
mône chez son orgu^fieuse ooi»» « 
^e, qui demeure, comme ¥Ott& 
savez, à deux pas (fici; mak eS» 
Ça chassée avec le plus odieux 
mépris! 

— Ne vous embarriasseE ^ 
rien, ma bonne femme, hi dit 
le pasteur : Dieu n'idmacJbonft 



fftiBais lé faible j le Juste, la 
"veupe et V opprimé. Apprenez 
indiiitei»u3l que la bourse trouvée 
ptr votre petite fille appartient 
i la bonne dame Hallierr; elle 
n perdne ce matin, et ses do* 
mestiqties sont dans ce moment 
occupés à la chercher. Yi^a 
vfec moî, Pâtty, chez cette 
géoérensè dame^ je suis sûre 

(ju'elle te récompensera de ton 
bonnéteté)). 

Fatty le suivit chez lady Hal- 
fierr, où le curé fut au$»t6t 
admis; elle resta dans lanti^ 
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chàmbte . en attendant le mo- 
ment où l'on viendrmt l'inviter k 
entrer. Quelques instans après jun 
domestique vint prier Patty de 
le suivre, et elle monta, le eceur 
palpitant de joie, dans la cham- 
bre à coucher de lady HaUierr. 
Cette bonne dame , après l'avoir 
accueillie avec la plus grande 
affabilité , lui dit : a Ma cbére 
fille, je suis tellement enchantée 
de votre probité, que je ne 
sais comment exprimer le pbi^r 
qu^ellê me feit. Vous resterez 
avec moi, Patty, et à l'avenir 



irous jouirez de tous les avan- 
tages et de tous les agrémen» 
que ma msâson peut procurer, 
— Madame, lui ditPatty , yous 
^tes trop bonnej ou ne peut être 
plus reconnaissante que je ne le 
»uis de votre bienveillance; mai^ 
il m'est impossible de me sé- 
parer de ma pauvre mère. Lorsr 
qu'elle se portera bien, Madame, 
et qu'elle sera en état d'aller aux 
champs, JQ me rendrai volon- 
tiers auprès de vous. — Com- 
ment ! lui dit lady Hallierr , 
est-ce que vous aimeriez mieux 
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retoiirfiér à votre chaumière, 
et la , saos nourriture et presque 
sans vétemensy y rrillér votre 
maman et vous teùir à côté d'elle, 
<[ue de demeurer dans une belle 
naaison et d'atdir un beau car* 
rosse |)OUr vous promener? 
*^ Oui y s jk*ement) Madame^ car 

comment pourrais^je jamais me 
déterminer à prendre, un bon 
fepas y tandis que iHaman mour- 
tiii de fisdm j ou me promener 
en voiture, taudis qu'elle n'aurr 
raît pas la force de marcher ?... 
Nou , non y je ne veux pas aban-- 



donner ma mère. — Ma chère 
Patly ! ma chère enfant ! vous 
^^abandonnerez pas votre mère^ 
tout le^ temps qu'elle sera ma-^ 
ïadej vous allez retourner au^ 
près d'elle , Pâtty, mais ce 
sera pour la consoler. Tant que 
vous serez bien soumise et res^ 
çectueuse envers vos parens, 
vous ne manquerez jamais de 
protections». Lady Haflierr tira 
le cordon de la sonnette , et 
ordonna à depx de ses gens d'ac- 
compagner Patty à la chaumière; 
l'un chargé d'un panier d'excel- 
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lentes provisions, et l'autre d'une 
caisse d'habits. Patty ne pouvait 
ploQ contenir sa joie; elle resta 

' 4» 

plusieurs minutes sans parler , 
sans même pouvoir remercier 3a 
bienfaitrice; mais elle se pro- 
sterna à ses pieds, se couvrit la 
figure avec ses mains et se mit 
à pleurer ; puis elle remercia ^ 
dans les termes les plus simples 
et les plus religieux , la Provi^ 
dence , et ensuite lady HalUerr 
du bienfait qu'elle venait d'cAi- 
tenir. 

Patty prit ensuite congé de 
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sa bienfaitrice et se hâta d'aller 
rejoindre )9a mère , le cœur squ-: 
lagé et libre de tonte inquiétude. 
La )oie et la reconnaissance de. 
cette brave femnoe furent teUe» 
tfV^'û serait . impossible de lés. 
rendre^ Elle mangea des provi^ 
«ions que lady HalUerr loi avait 
envoyées , et goûta ensuite le 
sommeil le plu» paisible. 

h^ mère de Patty ne fut pas 
long- temps sm^ $e réts^lir ; et 
lady Hallierr lui ayant procuré 
toutes ses aises : en la plaçant 
dans unç ferme^ elle y passa tran-*^ 



\ 



qoîUement et heareusemeat ses 
jours ^ tandb que Patty resta 
près de lady HaUierr , aimée et 
r^pectée de tocis ceiix qullm 
oonaaissaieot. Elle se fit taat 
admirer par ses bonnes qualités, 
qu avant d'avoir atteint sa vin»^ 
tième année^ elle épousa un très- 
respectable fermier , qui possé- 
dait une propriété considérable. 
Tandis que les jours de Patty 
coulaient dans une vertueuse 
félicité y et qu'elle se livrait à 
une honnête industrie, son or-, 
gueilteuse et insensible cousine , 



% 



qm n'avait pas voulu }a recon* 
naître et l'avait mépri&ée âm$ s» 
imère> passait $a vielbrt mé- 
contente <l^eUe*méine, et inutile 
an inonde entier. Quoicpe en* 
tqwée d'une pompeuse magni- 
fichée et au milieu de tout le 
hixe des ridhesses, celte misé- 
rable fille était continuellemesA 
eu oppo^tion avec les volontés 
de ^es parens ^ ce qui est inpt 
cri|ae irrémissible aux yeux des 
Jiommes et de* l'Etre suprême. 
JLe dernier acte de désobéissance 
dont missLuttrell se rendit cou- 



)3s tes MÀTI^m 

pable , fut cehii d'épcnjser tin 
des valets de son père. Dès que 
W . Ltittrell fut informé du ma- 
ria ge de sa fiïle , il fit le Y€ea 
le pkis solennel de ne la pkis 
revoir^ La pauvre miss Luttrell 
alla demeurer dans une ville 
voiÂne du séjour paternel , où 
son mari ne resta avec elle que 
le temps nécessaire pour dissi- 
per son argent; et après lui avoir 
enlevé ses bijoux , il la laissa ^a 
proie à une maladie nerveuse , 
sans aucun moyen d'existenoe. 
Elle i];Dp)ora la clémence de son 



père j mais il sç« montra sourd 
à ses* supplications 9 et chassa 
même de nuit y par un temps 
de neige , celle . qui , quelques 
années auparavant , avait congé- 
dié sa cousine. Ce même soir j 
comme Patty , sa mère , ses 
sœurs y ses frères et son mari 
étaient assis autour- d'un bon 
feu> à conter des histoires arau* 
santés^ Patty s'écria tout à coup : 
a Paix l paix ! je suis sûre d'avoir 
^tendttla voix de qqdqu'un dans 
b détresse » ! Le récit du -coiÀe 
fut^ aussitôt suspendb y et il se 

Tome a. ; 12 
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fit un âlénoe qui ne fiit ioter- 
rompu que par les génii^menf 
qiji'ils entendireot au dehors de 
la 9iakon, P^ty se leva aussi-* 
tôt de sa chaise , et ^ suivie par 
toute sa société , eHe s'âatica vers 
la porte ; mais elle ne Peut pa$ 
plutôt ouverte ^ qu'dlo aperçut 
«ne pauvre femme couchée par 
terre , qu'avec l'aide de son 
mari elle parvint à r^ever dans 
ses bras; etqu^fytson.étQnne* 
ment lorsqu'elle reconnut dans 
cette infortunée ce personnage 

^ fier et À QrgttôUQUZ 9 nûss 
Luttréll! 



Patty se rappela la manière 
dont ^e «lavait ététraitée jadis ; 
mais elle s'en ressent in t comme 
un cbrétien doit le faire , et 
rendit le bien (lour le mal. 
Après avoir approché du feu 
sa; consine, lui avoir bassiné 
avec de l'eau de tie les tempes , 
le^ mains et les pieds , et l'avoir 
fendue par s^ soins génèrent 
au sentiment de sa situation^ 
sa cousitie ouvrit les yeux , et 
les fixdut sut Pàtty , elle poussa 
un cri d'effroi , et la supplia 
de ne pas la regarder : « Misera- 
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ble que j'étais, misérable qù^.je 
4uis, ajouta-t-ellci, je ne mérite 
pas.de pitié ! — Qh l les malheu-^ 
reux, ditPatty^ méritent toujours 
compassion et doivent obtenir, 
nos secours. Je ne suis pas riche^ 
mais je sais lettre qudlque chose, 
çn réserve pour le soulagement 
des infortunés. — Hélas! pourrez- . 
vous jamais pr^^dre sur vous: 
de me pardonner? lui dit miss 
Luttrell. — Oui ! s'écria Patty ; 
çt sans cela ,. con^meqt pourrais^ 
je espérer que.le Créateur mère* 
{Qçittr^ mçsfs^utes. ^ moi-inéfue »? 



/ 
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Patty mit an Ut sa cousine, 

qui, après avoir langui quelques 

heures, expira en disant: cçSi 

fa^yBû^sétébierifaisantef f aurais 

été heureuse. Les cœurs inr 

' • • I. 

sensibles et d^ravés ne sont ja-* 
mai^ en paix avec eux-mêmes }»• 
Patty vécut long^temps, et mena 
une vie fort heiireu^e; elle laissa 
au monde entier un exemple et 
un modèle d'honnêteté , de piété 
filiale et de copduite relî^euse. 
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